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LE CHATEAU DE. BRISBERG.

(Suite.)
Quoique Wilhelmine eût déjà quatorze ans

4lyand elle avait quitté la capitale de l'Autriche
a la demande de son aleule, qui désirait qu'elle
vilit la soigner, et' au grand regret de Charlotte,
qui la considérait plutôt comme une amie que
comme une suivante, la jeune Tyrolienne,
dont la mémoire n'avait cependant pu garder
nul souvenir de son pays, puisqu'elle venait à
Peine de naître lorsque sa mère était entré au
"ervice de feu Mme de Klepfei, la jeune Tyro-
henne, disons nous, avait pris tellement en goût
le vallofi des Roses, qu'après la mort de sa
grand'mèrè, elle refusa constamment et ferme-
Innt de retourner à Vienne. Pourtant elle
était bien sincèiement dttachée à Mlle de Klep-
el..Mais son cousin Dieterich, le hardi ch'as-
seur de chamois, l'aimait si tendreinent, ou pour
mieux dire si follemept, qu'il serait tombé ma-
lade d'ennui.et de jalousie si Wilheline eût de,

OUveau quitté le Rosenthal.
Les deux jeuned genseiorphelins l'un et l'au-

e, ne devaient se marier que lorsque Diete-
íurait atteint ·sa vingt-deuxième année et

Wilhelmine sa dix-neuvième, Ainsi l'avait dé-
eidé leur aïeule, et dants les pays où règnent les
Meturs patriarchales, les volontés des grands pa-
reis ont, même après la mort de ceux-ci, force
de loi pour ledra enfans. Cependant l'époque
fiée pour l'uniba du cousin et de la cousine

pprochait; le curé de la paroisse s'était procu-
re8les dispenses nécessaires à leur mariage, et
eut attendant cet heureu, jour, le chasseur Ty-
Mlien, qui.demeurait à mi-côté d'une des mon-
agnes boisées'dont le Rosenthal était entouré,

«venait chaque matin passer quelques inetans
avec sa fiancée.

C'était pour ne point donner à Dieterich le
chagrin de ne pas la trouver occupée à coudre
des gants de peau da chamois devant sa porte,
t l'heure accoutumée de leur entrevue quoti-
4 iepne, que Wdihelmine..anavait pas iccompa-
gué sur le champ, au manoir, la servante mon-
·tagnarde.

Maintenant, transportons nous de nouveau
dans la chambre du baron, qui toujours assis
dans son grand fauteuil, son pied malade appuyé

or 1n[cousiin, et une lettre ouverte à la main,
adressait d'un ton d'intérêt et de bienveillance
les paroles suivantes au comte Zaporini, dont

lesanières timides et le maintien respectueux
Plaisaient singulièrement à l'ex-chambellant de
S''i1pratrice Marie-Thérêre.

III.-LE COM'iE ZAPORINI.

-Ainsi, monsieur, vous êtes l'unique reje-
Ion de cette illustre famille vénitienne que je
Croyais éteinte depuis la mort du comte "Fabri-
rat Zaporini,avotre grand oncle, à ce qu'il pa-
rait. Vers la fia de sa .vie, il s'ét 'ait fixé dans
çon chàteau, de Kaatanowitz, en Croatie, un
Pays bien autrementsauvage que le Tyrol, et

i m'a mageifiquemqnt reçu, il y a vingt ans,
lorsque je me rendais à Constantinople pour y
j4igdre notre embassadeur, dont j'étais le se-
Crétaire, On m'avait d*t que le comte Fabrizio

avait pa4.laisé d'héritier de son nom, et que
s1xuccesion s'était éparpillée en divers legs

%ils par lui à des paregtl peu fortuné de la feue
e44tesse sa femme, à d'anciens serviteurs et à
4 , npsastères..Ausi étais-je loin de. m'atten-
dre à avoir l'honneur'd'ofirir à mon tour l'hospi-

th q aZaporigi.
étrapgstawait éce.té er silence cette allo-

4joa du barop,,se borganw à s'incliner à cha-
$i phtrase 1lattetim pQur1e nonu quiIportait.
A peine le cogitQ ava4-R! Ltt int.roiuit en la

litésence de M.. de Brisberg. ,qu'il s'était, em-
press de .sertir d'un, portefeuille en. cuir de

aseou de Roussi,, comme on disait alors, une
Ihttre qwytve à l'arçrsse du comte Fabrizio
Zaporini, en son çh.âteau ne 'KastanoWitz.

-Vous reconnaissez l'écriture de cette sus-
Cçption et -aussi de cete signature.! avait de-
liadé le Comte -esi .remettant la lettre ouverte
Aubaron.-CJelui7ci .avait relu avec complai-
~'le la loagmue missive toupe remplie d'expres-

'pna de gratiu4qet de dévouement qu'il se sou-
sit avoir adresséo yu noble Vénitien aussitôt

sop arriyéeo CoÇnstantinople,. et qu'il re-
*B4a, À tort. owà raison, Apommie un modèle
atyle frpistolaire. .

"Si vpqa ne vo>ulez pa vqus asseoir, mon
clr ome reprit M4. de eBrisberg,. vo us me
ornpmle.yer,. ‡h$Eré les douleurs aigues

ueeressens, etu teriu aussi debout.
~ an hrnmma 'asuitaprès avoir, soit ma-

t 81w6i rium son fauteuil
ne as setrouveX exactement sur la

q~ ~baron,, doat il paraissait
e girie de physichomie avec une

l eére demanda le comte- après
avAc beaco4pde déférenceau

tut aidrm esson hôteceuas

à Ionsieur le. baron que vous vou-
tlohidëation de l'amitié qui vous

liait à mon grand-oncle,. me donner qelques
lettres de recommtandation au inoyen desquelles
je puisse être admis sans difficultés dans la haute
société de Vienne, très-ciatouilleuse, assure-
t-on, sur le chapitre des quartiers de noblesse ?

-Sous.*ce rapport, vous n'avez rien à ap-
préhender, mon jeune ami, répondit M. de
Brisberg. J'ai vu au château de Kastonowitch
l'arbre généalogique de votre maison..11 m'a
été montré par l'intendant de M. votre oncle,
un nommé Ridler, je crois, qui avait un petit
garçon de six ans, très-vif, très-malin. Avez-
vous gardé ces gens-là à votre service? ajouta
le baron en se tournant vers le jeune comte,
dont le front s'empourpra subitement.

Ce fut'd'une voix un peu-faible qu'il répon-
dit:

-M. Ridler est mort peu de mois avant son
maître.

-Et le fils, qu'est-il devenu?1
-Le fils! répéta l'étranger en portant la

main à son front.
-Vous trouveriez-vous indisposé? s'écria le

baron en agitant une sonnette d'argent qui se
trouvait à sa portée sur la table.

-Ce n'est rien, monsieur le baron, j'ai eu
un éblouissement .je m'étais égaré dans vos
montagnes, et le soleil auquel j'ai été exposé
toute la matinée m'a donné un violent mal de
tête.. Maintenant, c'est passé.

-Maurice, apportez des rafraîchissements,
et faites préparer un appartement pour M. le
comte, ordonna M. de Brisberg au domestique
accouru à l'appel de sa sonnette.

-Monsieur le baron, s'empressa de dire le
le jeune voyageur, je vous remercie infiniment;
mais je compte me remettre en route tout à
l'heure pour Inspruck,où j'ai à toucher quelques
fonds chez un banquier .De cette ville, je me
rendrai ensuite à Vienne.

-Mon cher Zaporini, vous ne nous quitterez
pas si vite..Je suis demeuré, moi, huit jours
chez votre excellent oncle ! D'ailleurs, il faut
bien me laisser le temps d'écrire les lettres de
recommandation que vous désirez, quoique as-
surément, avec un aussi grand nom, vous n'en
ayez nul besoin.

A ce moment,'parut Charlotte, dont la toi-
lette élégante et coquette s'harmoniait avec sa
figure pius line que régulière. ' L'impaitieice
que lui avait causé le retard inusité de Wilfhel-.
mine, qui n'arrivait pas, et surtout la maladresse
de ses femmes de chambres inexpérimentées,
donnait à ses yeux une expression plus animée,
et à ses joues un coloris plus vif qui ajoutaient-
encore à ses charmes. Elle fit au jeune étran-
ger, que son, oncle lui présentai les honneurs
de la collation qu'on venait de servir. Si le
comte Zaporini fut enchanté de son accueil, elle
de son côté, 'parut lion moins satisfaite que ne
l'avait été le baron de la timidité de ce jeune
homme, que des esprits critiques auraient pu
taxer de gaucherie. Mais l'embarras qu'il éprou-
vait visiblement en présence de M. de Brisberg
et de Mlle de Klepfel fut attribué, par la nièce,
à l'effet que produisait sa beauté sur le comte,
et par l'pncle, à Pimiipression que causait sur ce
seigneur, qui avait peu-être vécu jusqu'àlôrs
dans la retraite au fond de la Croatie, l'air tout
ensemble imposant, affable et courtois, d'un
homme dont l'existence entière s'est écoulée
dans le grand monde.

1V.-LE CHASSEUR TYROLIEN.

Contrairement à son attente, Wilhelmine, en
arrivant·à sa chaumière, n'y trouva pas Diete-
rich.

-Qu'est-ce que cela signifie? -se demanda-
t-ellè avec inquiétude. Se serait-il blesse avec-
sa cognée en abattant quelque grbs arbre pour
aider un bûcheron de ses amis ! Le pied liii
aurait-il"manqué en escaladant des pointes de
roc pour saisir dans leur nid de jeunes faucons!
Ou bien s'est-il aventuré à la'pou,.suite d'un
chamaois jusque dans les déserts glacés. de l'Oetz-
thal (1)?i

*Après avoir encore attendu son fiancé gquel-'
ques instants, Wilhelmine sortit do vallon, et se
dirigea d'abord vers la ca bane qu'hahitait le
chasseur, sur le versant boisé d'une montagne
voisine, et d'oû 'elle pouvait ensuite gagner le
plateau de Brisberg. -La jeune Tyrolienne avait
à peu près fait les trois quart du chemin, lors-
qu'en tournant un thonquet de vieux chênes, elle
se trouva tout à coup vis-à-vis de son cousin.
*-Tu nme cherchais? s'écria Dieterich, dont

le visage sérieux s'illumina d'un rayon de bon-
heur.

Il avait compris que, c'était un sentiment
d'anxieuse sollicitude pour lui qui amenait à sa
rencontre Wilhelmnine. '

-Pourquoi, lui-dit celle-ci d'un ton de doux
reproche, mi'as-tu laissé t'attendre si longtems

-Je reviens de l'Oetzthal, répondit Diete-
rich.

-Tu m'avais pourtant promis de ne plus al-
ler chasser dans ceti plaines de glace !

-Aussi n'y ai-je pas chassé ce matin.
- En effèe, iin'as pas ton fusil! 'écria

Wilhelmine du ton de l'étonnement.
C'est seulement dans des circonstances excep-

-tionnelles où une arme pourrait être, sinon dan-
géreuse, du moins gênante, que les montagnards.
du Tyrol abandonnent leur carabine, cette par-

tie intégrante de leur costume, et qu'ils portent
toujours en-bandoulière.

-Tu as donc servi de guide à un voyageur?
continua la jeune fille.

-- J'ai fait mieux que cela, jlai aidé les braves*
habitans du Voralberg à aracher à'une mort af-
freuse un bon prètre, leur curé, qui était parti
hier, dans l'après-midi, pour aller remplir les
fonctions de son saint ministere dans un hameau
situé très-haut dans la montagne. Ne l'ayant
pas vu reparaître ce matin au preM;ytère, on a
craint qu'il ne se fût égaré et îà-eût pénétré
dans un champ de glace; comme pour ces sor-
tes de recherches on n'est jamais trop de gens
robustes et adroits, on est- venu tequérir mon
assistance. Nous avons eu le bonheur de reti-
rer le curé du Voralberg d'une profonde cre-
vasse dans laquelle il était tombé, -en passant ce,
matin sur la lisière de 1'Oetzthal. Tu me par-
donneras, n'est-ce pas, de t'avoir désobéi!1 ajou-
ta le jeune Tyrolien, en regardant sa cousine
avec tendresse.

Wilhelmine répondit à son fiancé en lui pre-
nant les deux mains qu'elle serra affectueuse-
ment dans les siennes.

-11 faut que je te quitte, dit enutie la jeune
fille ; Mlle de Klepfel m'attend'depuis longtems;
elle m'a même écrit pour me presser d'aller la
-trouver.

-Que peut-elle avoir de si urgent à te com-
muniquer?

-Elle veut m'entretenir au sujet d'un'petit
voyage qu'elle et M. le baron ont' .projetté de
faire.

-Est-ce que, par hasard, elle se proposerait
de t'emmener?

-Ce serait possible.
-Tu la refuseras, n'est-ce pas t
-Le pourrais-je!
-Et notre mariage!
-Nous l'ajournerions.
-Ah !'par exemple, je n'y consentirai pas!
-Mon bon Dieterich, si tu p#ends déjà, ce

ton de maître, que feras-tu donc plus tard ? dit
en riant Wilhelmine.'

-Quand tuseras ma femme je n4me montre-
rai plus farouche, ni mécontent, i jaloux..Je
serai si heureux!4

-En, attendant, tâche d'être iasonnable.
Voyons, t'est-ce pas a 'l'amitieé 'bontés de
Mlle Klepfet que je dois de savoir lire, écrire,
compter?..

-Et que m'importe, à moi? interrompit'
Dieterich. X

-Mon Dieu, cousin, je ne te parle de cela
que parce que toi-même tu as paru plus d'une
fois heureux et fier de ce que ta consine, ta
femme future, était en état de lire et d'écrire
des lettres, sans avoir recours, comme tous les
paysans de nos montagnes, à M. le curé ou au
maître d'école..

-C'est vrai ! oui, j'étais fier et heureux de
ta supéi-iorité sur les autres et sur moi-même •

mais en mére' temps, je te l'avoue, j'en étais
et j'en suis encore inquiet ; car tu es presque
une demoiselle, Willhelmine, et si "quelqu'un
de ces beaux messieurs qui de loin en loin vien-
nent, on nie sait d'où, visiter nos plaines et par-
courir nos vallons, s'avisait de te contér fleu-
rette ?..

-Penses tu que je les écouterais, Dieterich?..
-Non pas si tu étais ma femme, car je te

crois încapable'de manquer à tes serments.
-Eh bien! si je te jure à présent que je n'ai

jamais aimé, que je n'aimerai jamais que toi?...
-Je me fierai à ta parole.

MME CAMILLE LEBRUN.
( La suite prochainement.)

Article lû devant la Société des Amis, 1oct 1847.
ESSAI SUR DES MoYENS D'INsTRUCTION

PUBLIQ JE DANs LE BAs-CANADA.

(Suite et fin.) '

l' est tnt de moyens d'exciter chez nous,
l'émulaion pour l'instruction, comme dans la
disper sation des titres, des places honornfigues,

pa nexefmple, amorce ai puissante pour nous et
doti aut d'ailleurs, que noua nous contentions

puisque les lucratives et les sinécures sont pour
d'autres, qu je pourrais me dispenser d'en de-

mot de celui (le la facilité de rports etdire-n
lations entre 'nos cltivates et les persones -
instruites. Le meilleur i vre pour lssonei-
sriyans, je devrais peut-être dire, pour tos sn
les,choses et les home.Confin danos son mi
son, ou sa terre, une gande partie de l'anée-
entouré de' oisins aussi dénûés d'instruction
qu'il l'est, notre cultivateur ne laisse satfructon
que pour le marché du village vo sin où sa em cn
versations, ses affaires n'ont lieu qu'avec des per-
sonnes généralement aussi pou instruite qu lui
ou qui n'ont de l'éducaticii que1Ve.rnis'que la
société lui donne; on lui pale-beaucoup, et bien,je le veux d'intérêts privés (chose qu'il entend
déjà très bien) mais lui parle-t-on, par exemple,
d'affairespubliques, ou des choses qui lui fassent
comprendre que lç monde n'et pas seulement
une machine, de choses qui l'instruisent enfin,
non ; ces intérêts publics, qu'il peut et qu'il
doit conprendre, comme il eÊt appellé à les mé-
nager, en discute-t-on dçvant lui l'économie, les'

progrès et surtout la fin. Non encore. Le
marchand lui parlera de la chèreté des marchan-
dises à la ville, pour enchérir. sur le prix des
siennes; le cultivateur en fera autant de ses
denrées, voulà toute sa société, voilà toute sa
science. Il se croit par l'exemple qu'il a sous
les yeux, et qui quelquefois: n'est rien moins
qu'un marchand Commisaire, qu'un Juge de
Paix marchand, assez instruit pour faire ce qu'il
fait,dire ce qu'ils disent et comme son ambition ne
va,que très rarement plus loin que sa vanité, il en
reste là. Cet état de nonchalance, d'apathie fac-
tice, suffisent pour éteindre chez lui, le désir d'at-
teindre plus haut et il retourne chez lui, toujours
telqu'il était, tel que la loi ne veut plus, pourtant
qu'il soit: ignorant. Je voudrais que la loi for-
çat le peuple, non seulement à connaître la lec-
ture, l'écriture,les principes de lParithmétique, je
veux qu'il sache tout cela déijà, mais qu'on le
mit dans une position telle, qu'il comprit de lui-
même la nécessité de faire fructifier ces élémens
d'instruction ; qu'on le contraignit pour ainsi
dire, et indirectement à les faire fructifier, tout
en lui laissant comme de droit le choix des arts
métiers ou genre d'industrie quelconque, aux-
qùeli le porteraient ses inclinations, ses-talens.
-Je puis,'peut-être, liaraître à quelqu'un, vou-

loir dépouiller le peuple, de son pins précieux
attribut, l'inviolabilité de sa liberté,en.prescrivant
un moyen de la restreindre, nième indirectenient
même pour son propre avantage. Si la- liberté
consiste à pouvoir faire ce que l'on doit vouloir,
comme le dit Montesquieu, ma prétention n'a
rien qui la restraigne ; puisque l'on 'doit vouloir
ce qui dans l'état social et le Siècle où nous
sammes, est devenu une nécessité 'remière; or
chez nous, canadiens, l'instruction e.it une ques-
tion'de vieou de mort. On nous dispute déjà

'aujourd'hui, que nous avons la supériorité en
nombre et presque l'égalité en instruction, avec
les nations qui habitent notre sol, le droit de na-
tionalité à part ; que sera-ce donc, quand nous
n'aurons plus, (ce qui ne peut tarder) cette su-
périorité numérique, et que nous n'aurons plus
pour soutenir nos droits contre ces bordes que
l'Empire Britannique rejette tous les aus'de son
sein chez nous, que les connaissances et l'indus-
trie, fruits que nous aurons recueillis tels quels,
de l'instruction qu'on nous jette, sans plus de
soins, qu'un morceau de pain à un mendiant.

Un. moyen de faciliter les relations des habi-
tans de la campagne, avec les personnes ins-
truites et éclairées, d'établir entr'eux des rap-
ports plus fréquens et directs, et enfin des cor-
respondances plus intimes, démnt les consé-qtier.ces
auraient toutes été, je pense,en faveur de l'ins-
traction publique, eut été de faire agir comme
de concert, le systême actuel d'éducation, avec
celui de judicature. L'une et l'autre de ces deux
ois m'oifrent des vices trop grands à corriger,
dans leur fonctionnement, pour que je ne fasse
pas quelques remarques qui y ,tassent penser.
Considérées sous un aspect général, nos lois
tellequelles sont aujourd'hui, sont comme au-
tant de dispositions émanées non d'un corps lé-
gislatif unique, mais d'autant de têtes qui de
mandataires qui composent ce corps. Eles
ofïrent par le fonctionnement à part de chacune
l'image d'une machine dont le rouage ne marche-
rait qu'à l'aide d'autant de forece motrices, qu'il
y aurait'de pièces qui la composerait, pécuéô en
mécanique, et c'est presqu'un crime en législa-
tion. Si on avait su -les co-ordonner ensemble,
de manière que le concours de l'une pût aider
à l'exécution des dispositions analogues d'une
autre loi, si on avait quand le cas était possible,
su les étayer pour ainsi dire l'une par l'autre, il
n'est pas douteux que cet enchainement eût dû
les faire progresser toutes ; il n'est pas douteux,
par exemple, que le bill des écoles et celui de
judicature, entr'autres, une fois réunis, pour leur
exécution, eu autant que leur compatibilité l'eut
pu permettre, que cette union dis-je, n'eut divisé
ce monopole injuste, criemmnent injuste, parce-
qu'il est exorbitant, de science, de conniaissances
et de moyens d'acquérir l'instruction, que possè-
dent les villes au détrimgent des campagnes ;
qu'on eut par là donné à cea dernières, le moyen
sinon de lutter avec elles, du moins de s'instruire
comme elles. Ce n'est pas une faveur qu'elles
demandent, c'est une justice qu'on leur doit.
N'est-il pas tems, d'ailleurs, de cesser d'exiger
que nos cultivateurs quittent des travaux pré-
cieux, pour aller à quinze et vingt lieues de chez
eux, implorer une justice qui devient pour eux
une injustice, par rapport aux prix qu'ils l'achè-

S.i au lieu de ce risible colportage de la justice
par les camupagnea,, que prescrit le dernier bilI de
judicature, si l'on avait divise i unmenîse terri-
toire du»istrnet de Moutréal, par exemîln
juridictions diïtinicteset indéfinies, avec une juge
resident qui n eut été aatreint aux fonctions de sa
charge.que dans son district, outre qu'on aurait
fait disparaître le ridicule aspect d'une justice,
hâti'v>e et comme à la vapeur que 'l'on nous
donne, au moins dans certains circuits, et dous
on rencontre les ministres -par -les chemW,
comme nlajustie des poètes quand ellehn avait
plus que ce refuge, les intérêts des parties'éloi-
gnées; et cet immense district, auraient été mé-
nagés et sans plus de frais pour le gouvernement,
on aurait eu une justice peut-4tre moiirs prompte,
mais pls équitable par cela même, et assuré-
Lent moins coûteuse pour les individu'

Onaurait,, jetant les fondme0j'à u-tice sérieuse, permanente et plus pçès, dgsi's
cea1qlieux de ces juridictions, jeté, en même
teins, ceux d' '?e nouveJe ère de progrès, et de
Smoyens d'instruction faciles pour tous. En'Ca-
nada, et je pourras dire partout,'étise, la mai-
wht d egole et ta palais de j»stiqq,_ devrenup-
Jours têAe les pfmcipaux points,:aautour desiluJa
iront se gronper l'industrie et l'esprit de socia-
bilité qui la font naître.

Cette esquisse une fois mise à exécution, que
de jeunes hommes instruits et de talens, mais
sans fortune, qui végètent dans les villes, en at-
tendant une clientelle, dont ils ont le plus sou-
vent la dernière chance, par la concurrenceoù
ils sont avec de plus anciens qu'eux, trouve-
raient en se disséminant dans les chefs-lieux de
ces juridictions, une vie aisée, honnête et surtout
laborieuse ; je dis- laborieuse, parce que dans
les villes, même en ne s'occupant pas qerjense-
ment ou utilement, l'on peut toujours passer le
temps que le défaut de cliens laisse, au lieu
qu'à la campagne, il n'existe pas de moyens,
que je sache, de faire des riens, il faut ou travail-
ler ou ne rien faire du tout or je tiens, cder,
nier,état pour impossible.

D'ailleurs les talens percent partout et tou-
jours, on ireconnait ceux du village comme ceux
de la capitale, et si l'ambition réplique à ce
changement qu;elle entrevoit comme obscur, elle
s en consolera peut-être en pensant qu'il vatit
mieux, comme le disait César, être le premier
dans un hameau, que le second à Rome.

Puis là, fatigué de travaux purement intellec-
tuels, souvent de ces jeunes hommes s'amuse-
ront peut-être, par délassement, à cultiver le
champ ou le'jardin qui avoisine leur maison, et
comme on voit un fils dans l'arbre que l'on plante
dans la graine que l'on sème, il en prendra peut-
être un soin particulier, le goût si naturel à tous
d_ l'horticulture, de l'agriculture, ou si l'on veut,
le seul désir de voir grandir, profiter ses arbres
et ses plantes, s'éveillera en lui, il pasqera, par
exemple une heure au lieu de 10 minutei qu'iL
mettait à les visiter, à les émonder, púis il cher-
chera, il étudiera peut-être un livre qui traite du
soin des grains, des plantes, des arbres, cootre>
une maladie dont les siens sont attaqués ; il
réussira sans doute ;untravail judicieux et éclai-
re manque rarement son but : on lui demandera,
le remède, on se le communiquera .'et le voilà
tantôt l'oracle d'un canton, on le consultera, il

,C piquera de né pas laisser-mentir la réputation
qu'on lui fait, et voici déjà gr&ces à ses recher-
ches,tun nouveau et meilleur mode de cultur%
pour tel ou tel grain, répandu, mis e4 pratique,
Voilà encore de l'instruction comme le peuple
en a besoin. Et pourquoi, puisque le hasard à.
peu près seul, aura d'abord fait de ce jeunt
Shomme un citoyen utile à tous sous le rapport
de lagriculture, son imclination pak'ticulière n'egm
ferait-ele pas autant, on doit présumer qu'elle
en ferait bien d'avantage. Notre agriculture qui
est encore chez nous, ce qu'elle était il y a trois
cnts ans, frait dès lors et par dégré yplace 4
un systeme nouveau, raisonné,eplus judicieux,
au lieu (le (e mode machinal et routinier qui
nous laisse si en arrière des autres nations. q

Je puis paraître faire une hypothèse bien gra-
tuite, quand je parle de cet avocat, par exemple
qui nouvel apollon descendu des cieux, renou-
velle, comme. lui, la face de la campagne. 'J'ai
à l'appui de mon assertion, l'exemple d'une pr-
tie de la paroisse de L'Assomption, où' un seul
homme a réussi à changer chez au moins-une
dixaine de ses voisins, la vieille'pratique, et la
fait remplacer par une nouvelle mieux appro-
priée et plus ptofitable.,appro-

Quant à l'invraisemblance qu'on peut'allé-
guer qu'un jeune hmgSen instruit, membre dune
prgfession libérale veuie jamais s'adonner à 1.-
griculture, je réponds qu'on lui donne seule-
ment l'espérance qu'o'> allant se fixer à la cam-
pagne il pourra y gaguear une honte sussac
par l'exercice de sa profession et je répondrai
que des jeunes gens ainsi sortis de yilles le
quart se fer agriculteurs, et cela sasqui si
besoin de moyens persuasifs autre q • soit
rêt propre, a rsidence ' la cempaue, eon lne-

goût de l'agri.ttuie naturel c ampagne~ e
hommea. D'allurs la plus ga peili de
jeunies membras de# différente prfesios lab-
raIes, aux villa, 'apnt fils de oultiyaew-un et O.
aime toujoursopt (sans que je niele pnisse ex-
pliquer) la profession qu'avait s#n-pAre, pour
que ces trois raisqas ensemble,. npfe incitent pas
a exercer ou att moins à étudier l'agriculture.
On a dit qu'une Eévolution, les circonstançes fe1
saient souîvenú'(etee l'a-t-on pas vu on France,
par exemple) di'pbseurs conscrits des héros guer-
riers ; à la caîipsgae elles feront bien d'un Ci-
caron un Cincnnaata, et dût le Canada perdre
trois illustrations di,. Barreau, pour n'avoir au
troc qu'un exçfWge agriculteur, il y gagnerait
eoru,;" Or n campagne qui fait le
pays et ,epeuple campagne qui fat a na-

U dernier mot sur les suites de l'étabisse-.
mernt des cours nje viens de arler, et e
termine.

Quand On he vrait pas esprer .que des
memres da e a ons libérales, en liàant e

n fr à l'étude ouussent naais adon .

l'agriculture à e crois pas raiâs que


